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ACTE PREMIER. 

üne chambre dans l'appariement le pim haut d'un vieux palais véni- 
tien. Architecture mêlée où le style sarrasin domine. Vieilles tapis- 
series on peintures à fresques. A droite et à gauche, le second plan 
est coupé. Dans ce plan, À droite, une porte d’entrée; à gauche, une 
porte d'intérieur. Au premier plan, deux consoles se faisant face. Sur 
celle de droite, an buste de Virgile couronné de laurier-rose. Sur 
Celle de gauche, uue vieille horloge, et près de la console, sur le 
•levant de la scène, une table recouverte d’un tapis et chargée de 
livres eide papiers; sur cette table, uue lampe allumée; dessous, uue 
corbeille à papiers visible. G ne autre petite table portative. Au fond, 
trois fenêtres ouvrant sur une terrasse qu’on voit se prolonger à 
droite et à ganche. Go fauteuil près de la grande table, une chaise 
sur la droite, et pas d'autres sièges. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANGELO, GAMFU. r*t aui* derani le *n*rido«, Carifà •• usât 

fluin. 

Achevez cette bécassine, maître. 

ANGELO. 

Je oe mangerai plus de bécassine, mon cher camérier. 


garifu. 

Appelez-moi donc votre valet! Qui dit camérier dans notre 
Italie, dit officier de chambre, et en votre qualité de poète, c’est 
tout au plus si vous ave* une chambre 1... AhI si votre père vous 
eût laissé en héritage d’autres biens que scs biens confisqués I vous 
habiteriez votre propre palais cl vous n’auriez pas élé obligé de 
louer au dernier étage du palais d’autrui cet appartement encore 
trop riche pour vous... malheureusement!... Ne reveuex-vous pas 
à ce turbot que Boccace aurait fêté? 

ANGELO. 

Non, mon valet. 

oARtnr* 

Au moins, buvez encore un verre de vin de Chypre. 

ANGELO. 

Non, Garifù. 

GARIFU. 

Alors, allumez un de res cigares de Trieste I 

ANGELO. 

Non I si je le commençais, je voudrais le finir et cela retarderait.. 

GARIFU. 


Quoi? 

Mon... mon départ 


ANGELO, M lavant. 
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CAUIIT. 

Où dune fd lez-mue? 

AM tirant ilr u ^xcl.e an polit i-iUnlol. 

Je ne sais pas. 

0*H1H , rapofUni U g.iriMo» • droéM. 

Voo» accompagnerai-jc? 

ANGELO. 

Si tu veut. I II prend ior U grudr tabla ce qwi e*t necenakr* et te met rn 
4 ««otr de dttiRcrioD pistolet. | 

GARIFU. 

Ah! ali! encore t<w idées funèbres! 

ANGELO, coalininiit to» «pereOon. 

Ce ne sont point des idées funèbres, Garifù! cVsl un grand 
amour des voyages, et... (iumti^i le piuoki dwure) mon passe-port est 
là dedans. 

GARIFU. 

Cl tous in’npprenez eda tout bonnement, de In façon dont vous 
me diriez : Garilù, je vais à la comédie? 

ANGELO. 

C’est que je vais en effet à quelque comédie... pour regarder der- 
rière la loile. Ht puis, voilà assez longtemps que je mûris eello idée 
(jour pouvoir l'exprimer tout bonnement, comme tu dis. 

GARIFI . 

Kl vos œuvres inachevées? 

ANGELO. 

Tu les flnirn», et tu Ips vendias si tu peut. Je (p laisse tou! ici, 
c’est signé. I.e papier est là. 

GARIFU. 

Il est vrai, seigneur poêle, que, vous mort, vous valez cent 
pourcent déplus, c'est quelque chose! et je vous rrmerrie... mais... 
je ne vous crois pas plus robuste que oioi! je peu» tous arracher 
ec juujou. 

ANGELO. 

M'a cracheras -lu ma résolution? voilà l'arme certaine I Tn peux 
surveiller comme un condamne à mort Ion condamné à tjvrc; 
mais ça t'ennuiera bien, mon pauvre Garifù, loi qui Tes habitue 
à aller tous h- 5 soirs au café Kloiian!... Kl puis, quoi!... la panftsc 
cédera au sommeil, et alors qui m'empêchera d'aller m'étendre 
dons les flots bleus de notre Adriatique, ou de m'élancer dans 
l'inconnu par ce balcon? ou de serrer ma cravate un peu plus fort 
que de coutume? ou de... 

OARIFD. 

Mais pourquoi voulez-vous mourir? 

ANGELO. 

Pourquoi? Ah! voilà une idée bizarre que de demander à un 
homme pourquoi il se lue J... 

OARIFD. 

Excusez mon indiscrétion ! Tenez, je renonce pour vous à aller 
ce soir u Florian!... et je vais vous servir d'un café tel que, votre 
muse aidant, vous entendrez chauler en vous des Jèrutakms déli- 
vrée* et des Roland* furieux. 

ANGELO. 

Tu liens donc à ce que je vive!... 

OARIFD. 

Ça ne me serait pas désagréable. 

ANGELO. 

Tu es devenu bien contrariant! 

GARiri', apprêtant I# café. 

Je serais aise de savoir pourquoi, voulant vraiment mourir, 
vous m’en avez prévenu. 

ANGELO. 

Ab ! parce qu'il y a dans nos natures un misérable besoin de 
parler et d'agir comme sur nu théâtre; nous acceptons la vie 
comme un tôle, et nous voulons mourir eu beaux comédiens... 

GARIFU. 

Du moment qae vous me fniles public, j’ai le droit de siffler... 

ANGELO. 

Siffle donc, foule insolente ! 

OARIFD. 

Non! pour m’en ôter l’envie, redites-moi donc votre dernier 
sonnet? 


ANGELO. 

Non, Garifù ! assez de sonuctst... A quoi ban les sonnets, la 
poésie, les rimeors ? 

GARIFU, » part. 

Poète qui refuse de dire ses vers : homme bien malade! {Haut.) 
A quoi bon ? Oubliez-vous cette penser d'un poète français, que 
vous avez rimée pour qu'on s’en souvint mieux ; 

La nation est un navire 
Où tout marin fuit son travail, 

El prend place, pour le conduire. 

Ans nuit», i l'ancre, au gouvernail. 

Comme un pàluto «ou* In voile», 

J>» jetii perdu» au Hrmamont, 

U poète des* loa iloi'M 
Lit la rbrtriin du bâtiment. 

fil timl offrir U café à Angt!o. ) 

ANGELO, uns le prendre. 

Bah !... les passagers sont des idiots; le navire n'avance point, 
la mer -m'ennuie. Je ne liens plus à faire le pilole, et, passager 
obscur, je me jelte à la mer! Allons, fais-moi les adieux, et va- 
l Vis !... 

CABIFD, r'écluafairt pee A pou. 

Par la corne des doges ! voilà une exoi bilan te folie! (Il bon le catf .) 

ANGELO. 

Monsieur mon valet I 

GARIFU. 

Je ne suis plus votre valet! je redeviens libre citoyen de Ve- 
nise! et noble, vous le savez bien, d'une noblesse qui humilie la 
vôtre I... 

ANGELO. 

Je le sais, monseigneur! 

r.ABirt , t'auimaai. 

Je croyais servir uu être digne de moi ! Je m'étais placé en marge 
de sa vie, espérant que cela in'drnuserait de le regarder vivre, et 
Tfljfi qu’il s’interrompt déjà, et se sauve devant son avenir, comme 
uu msivhaud devant des échéances!... Sans égard pour moi qui 
avais placé pin jours dans les siens, il mViupmle ipon espoir; il 
m’rscroquc mon plaisir * J'ai bien le droit de crier au voleur I 

ANC.! LO. 

C’est donc bien original de vivre?... # 

OARIFD. 

C’est donc bien nouveau de mourir? — Je voudrais encourager 
votre fantaisie; mais quel sens a-t-elle?... Voyons! Ne pouvez- 
vous plus boire de^iu? avez-vous vole un pauvre? avez-vous un 
Irnp gros ventre? tvez-vous trahi l'amitié? avez-vous renié votre 
mère ? êtes-vous mort à t'ainoui? Non! rien de tout cria ! Mais lo 
inonde ne s’est point as-nu occupé de vous ! Il a bien fait, Ont- 
N bien de monstres ne façonne- t-on pas en s'occupant trop des en- 
fants!... Or, vous êtes un enfant, seigneur Angelo, voire jeunesse 
ll’est pas seulement rom nu niée. Çlu'on SC fa»*e usurier ou bate- 
leur, danseur ou philosophe, qu’on se marie ou qu’on se tue, 
lorsqu'on a, comme 011 dit, brûlé la chandelle par les dent bouts, 
c’est charmant ; mais votre chandelle à vous n'est pas meme en- 
core allumée ! 

ANGELO, «e leraa», 

A défaut de chaire, voulez-vous un fauteuil, mon révérend?.,. 

GAHIFC , »'M«f>Z«ut, 4M -lu r«*Ui debout. 

Parcp que vrais avez en un drame sifflé et un livre invendu ; 
parce que vos premières maîtresse» vous ont abandonné! vous 
croyez avoir épuisé le malheur!... Mesquine misère!... (on niç»d 
an- muuqire »a «b**».) Qu'importe ilonc le succès, si l'on a le génie? 
et qu'importe la femme, si l'on a l'amuur? Chaulez pont vous 
entendre ! aimez pour être amoureux !... 

ANGELO, rtcwd*a»*M. 

Poursuive! ! 

GARIFU, u U.aat. 

Et vous êtes à Venise, Excellence! à Venise où le printemps est 
si presse de revenir, que ce soir de février est d'une douceur d'élé! 
(aHjiu à b ifmie.l V oyez -v ou» les façades des p.lai» qui s’allument, 
eiib'iulez-vous le* sérénade» que lis barque- promènent, sentez- 
vous les àcies paifuius que la nier nous envoie par bouliers dans 
la brise? Osez doue dire adieu à relie vie qui sourit, qui chante et 
qui embaume ! Allez, allez, maître, croyez un peu votre Garifù, 
et pour mourir n'ayez recours qu'au moyen le plus simple, le 
plus doux el le plus sûr ; vivez ! 
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ANGELO, gm a êoMté I* i«->nt il-» n# *r* maint, i«le«aai la tfi*. 

Tf^bifii ! Mai* si c'est précisément ce vieux moyeu-là qui 
m'ennuie?... Srtr île me distraire eu tue tuanl, je me tuo; rieo do 
plus naturel ! (Umuxqac c«w«.) 

GARIFV. 

Ri« de plus naturel qu’une sottise ! Consentez au moins à re- 
tarder celle-là... Tuez-vous... tenez, dans quinze jours, au car- 
naval. 

A > O.r l.o, m> tMMjaat. 

Ça n aurait pas l’air sérieux. 

câlin. 

Eb bien, dimanche procliaiu. 

ANGELO. 

On ne doit rien faire le dimanche. 

GAKIFli, monlrint la ptnitul*. 

Il va être neuf heures ; c’est ridicule de se tuer à neuf heures... 
l'heure où les enfants voulue coucher ! Attendez à minuit; voilà 
une heure sereine et distinguée !... Ah ! vuu» m'accorderez bien ces 
trois petites heure»- là ! 

mua. 

M'as-lu vu charger ce pistolet, Garifu? 

garifv. * 

Je l’ai vu de mes yeux, de mes deux beaux yeux vu ! 

ANGELO. 

Ta belle intelligence admct-elle qu’il cautionne de quoi tuer un 
homme? 

cari pv . 

.Surabondamment ! 

ANGELO. 

M’importe quel homme? 

garipu. 

Je u'besitc pas à l'affirmer. 

ANGELO, bbul mior Se le mettre >ooe. 

F.h bien, ne remue pas. 

C. ATI I PL. 

Par le lion ailé! (il •* »u»e par u 4mii«.j 

angflo. 

Enfin!... (rrtuu» l'onflle.) C’est sans doute un bal qu’il y a dan* 
ce palais... Voila un basant bien courtois... 

GARIFV, en fatan. 

Seigneur Angelo ! 

ANGELO. 

Quoi? 

OAIlIFll. 

Je vous prédis que vous allez vous manquer... vous vous em- 
porterez une joup et un œil, vous n'aurez plus le goût de mourir... 
et vous vivrez très-vieux et prodigieusement laid ! 

ANGELO, Mariant. 

Bon serviteur! îHn» Merci! 

SCENE U. , 

ANGELO, «enl. 

Pauvre Garifùl il ne voit que mon drame sifflé, mon livre dé- 
daigné, mes maîtresses infidèles... il ne voit pas qu’on ce monde, 
tombé dans la main des méchants, la vérité se cache, la pudeur 
agonise, la vénalité triomphe!... Il ne sait pas que c’est là ce qui 
me fait mourir, épuisé d'indignation, rongé par le sentiment de 
mon impuissance!... Tu le sais, toi, mou Dieu]... Upcr* une court* 
pan**.) Allons, j’ai vidé jusqu'à la lie le calice quô j'avais reçu plein 
jusqu’au bord; je suis bien libre de le jeter tous la tablel... (u 
■««qw reprend.) En vérité, cette nuit est pleine de charmes rail- 
leurs... des danses, des musiques, des chansons!... Est-ce que 
Venise se réveille?... Les barcarols chantent-ils encore tes vers de 
l’Arioste ou du Tasse?... 

uns von, chantant 

[Uuiitjm tfOffmhach, tdtlée ch r* lùvgel.) 

Almoov I sur Fond» hartnoninoM » 

Ou Vani** »irtorirUM, 

U o Jour noDlrs, comrae Vétmi, 

8«» rhattne» not I 
Ai mon» ! dut» Is ctt* 4«s 4 or«v, 

Il n «*t plus qu'une heur*- vu bot logo*, 

Liieurr boire A ce LAibé : 

La voluplA ! 

(La mimait* continur.l 


ANGELO. 

l)c mes vmà moi !...Mais, celle jolie musique... je la reconnais... 

Je me souviens... je me souviens qu’un soir, assis sur le quai des 
Ksclnvons, je regardais avec amour ma chère Venise* embrasée çà 
et là par un lent courtier de soleil. Devant moi des groupes pas- 
saient, se rendant nu Lido, et sur l’eau se croisaient les gondoles; 
l’une d'elles cachait des musiciens jouant l’air qui me revient là 
ce soir!... Je me sentais bien, mou cœur battait sous des influences 
heureuse»; et, naïf comme un cul'aul, je m'écriai tout à coup; « La 
vie J la vie! » A mon élan d’ivresse, une jeune fille «* retourna. 
Ali f c elait la vie elle-mémè ! F.lte sourit.. . et passa, tandis que dans 
la gondole ou redisait cet air... cet air qui semble pleurer en chan- 
lanl... (Unn-iuempol »p*ri «a court mI*ik«.) — Si je Vivais? si j’allais» 1116 
mêler à celle fêle? si... ira nattai.) — Voyons, me tuerai-je? ou 
irai-je an bal?... — Ab ! je me fai* pitié I (il m r»«*icd *i wiir^od 
»»«(•.) Il est neuf heures moins quntrp minute*, quand l’aiguille 
sera sur le chiffre même, je presserai ce petit ressort et... — Po- 
sons-nous «le façon à prévenir toute chute disgracieuse... — Je suis 
bien ainsi... Adieu, terre banflel auberge mol hantée I... 

tMM mrokmnI A l'nlrr. AurcLi U Iwdi» lia piMo|*| »nr «'-n (mot, 

O» Itapt'c a la pont oavr* |irr)iyur *ii*miAi, o» «Mut baun-t o'o«r p»« MnftS 

qt|-o« a vu «Ml*t ma brune m >1411*0 Eu rtle loui tH Sur. *k»»ul, réwlu, *t iu«t 

parait cfaamitu. A*tel» •* lève.) 

SCENE m. 

ANGEI.O, ROSA. 

ROSA. 

C’est vous, seignetir, qui été* lr poète Angelo? 

ANGELO. 

Oui, madame. 

% ROSA, à part. 

Il est bien ! Monsieur, je suis la princesse Rosa... (l* murin,» 

ANC. EU», ItH avançant an Ar*«. 

La princesse... 

ROSA. 

Oui, monsieur, niais... pardon! Avec quoi jouex-vou» donc là?... 

Un pistolet! vous étiez, peut-être en train de vous tuer? Est -ce que 
je VOUS dérange?.. . (Elle prend le p>Hol*l et pavac A t-uitbe.) 

ANGELO. 

Me tuer! moi, pourquoi donc? Croyez bieu, mad.une, que je n’y 
ai jamais pensé. 

ROSA, i'mtjmI. 

J'ensuis ravie. Monsieur, j’ai quille o»a principauté... et je suis 
venue à Venise exprès pour vuu» voir. (Elle l»i Bruant «n oêpe.) 

ANGELO. 

Uni! 

noSA. 

Je me suis mi*e en roule après avoir lu un volume «le vos vers... 

ANGELO. 

Vous ave* lu... 

ROSA. 

Oui, moarifur ; mais, par pitié, soyez un peu plus assis! vous 
m’obligez à tenir constamment les yeux eu l’air, et je vous devrai 
un de ccs lourd» maux de télé quVn emporte des galeries de tableaux. 

ANGELO, «’avMpnt A b pinrliu d« Rota. 

Puisque votre altesse le veut... 

ROSA. 

J'avais ouvert votre livre, monsieur, comme si j'eusse voulu 
entendre sans danger des paroles amoureuses. Après beaucoup de 
plaintes très-harmonieuse* et très-variées, votre livre in 'of- 
frit le sujet que je cherchai». Selon vous, monsieur, les cœurs 
sont égaux devant l’amour; mais, ajoutez-vous, il y n parmi eux 
une aristocratie; et vpus, seigneur, vous ave* cherché sans cesse 
un «pur palric-icn. 

ANGELO. 

M’en blâmez-vous, Altesae? 

ROSA. 

Non! je me blâmerais moi-même. Enfla, vous accusez l’huma- 
nité, les humaines particulièrement. Vous prenez à témoin de vos 
déceptions les ange* et le» étoile», le* fleurs et les oiseaux, toute 
la terre et tout le ciel! Et vous vous écriez que l’amour 

Uns drrniira foi* n rtplié «n *i!n, 

Poar »*o volet au* ciaui, et n'tn dweendre plus! 

Monsieur, ce n’est pas vrai. » 
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ANOELO. 
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Madame... 


•osa. 


Ce n'esl pas vrai, puisque me voici. (xn*»« t*** n <* drf«»»qa*. ab- 
(■lo ic«i m lève iv«i.) Seigneur Angelo Darovèze, je suis souve- 
raine absolue dans mes Etals; j’ai vingt -deux ans; en moi, tout 
est libre, mon cœur, ma main, ma volonté; ma fortune enrichit 
quatre intendants; j’aime la poésie et je crois que je le prouve; 
je suis une fille un peu folle, comme vous le voyez, et très-boa - 
nêle, comme vous le verrez; moi aussi, j’exige un cœur patricien, 
el en attendant que Dieu me l’envoie, je me sens devenir laide, 
vieille et sotte è force d'ennui I 


ANGELO. 

Princesse, je... 

• OSA. 

Vous m’interromprez quand j’aurai fini. À la lecture de vos 
vers, l’ennui s’est sauvé, l’espoir est venu. Je me suis juré de vous 
connaître; j’ai voulu voir si j’avais rrarunlré dans un vrai poète un 
homme digne de moi. Il m'a semblé charmant de tomber chez 
vous A la façon du tonnerre, et glorieux pour ma royauté d'ofTrir & 
la poésie la moitié de sa couronne; si bien que tout à l’heure, j'ai 
quitté le bal qui se donne dans ce palais, et... et ine voilà. Main- 
tenant, nous aimerons-nous? Avaurerons-nous dans la vio au 
bras l’un de l’autre, ou chacun de nous cctouracra-t-il à son isole- 
ment? Ccsl ce qu’il noos faut apprendre: pour le savoir, pendant 
quelques jours faisons loyalement roule ensemble... Voulez-vous? 

ANGE LO. 

Vous avez eu là, madame, une déplorable idée! 

•OSA. 

Vraiment I 

ANGELO. 

Mais, madame, je suis de ceux qui dépensent dans leurs œuvres 
le meilleur de leur Ame et qu’on ne peut aimer que de loin!... 

• OSA. 

Si bien qu’aprés être venue, ce que j'aurais de mieux à faire 
serait... (EU* fait IM) »(»*<• m*Bl comme poiJT partir.) 

ANGELO. 

De loin, à travers leurs œuvres, on voit les poètes comme, parmi 
des rayons, les anges de Raphaël : purs esprits sans corps, avec 
une léte qu’on se figure charmante et des ailes immaculées. Vus 
de prés, les poêles sont des hommes comme les autres, beaucoup 
plus laids souvent I II y en a qui fument nuit et jour comme des 
volcans mal éteints ; il y en a qui se grisent comme des portefaix ; 
il y en a qui aiment des femmes dont les portefaix ne vou- 
draient point, et sous l'habit des meilleurs on ne peut pas soup- 
çonner des ailes; vus de plos près encore, ces anges-là sont vani- 
teux, égoïstes, irritables; amoureux, ils divulguent leur amour en 
des sonnets que volontiers ils vendent; malheureux, ils trafiquent 
de leur malheur en romans ou en drames, el comédiens toujours, 
ils sauraient tirer un effet saisissant du derniec cri de leur père! 
Prenez donc garde, madame!... Le poêle, ce n’est pas l'idéal, le 
grand ciel, l'immense nature, mais le miroir qui les reflète mal ou 
bien... 0 vous, que ce miroir allire. comme une aventureuse alouette, 
amoureuse d’infini, n’en approchez pas! peut-être cache-t-il un 
piège, des lacets, une glu perfide... Prenez garde! cl par amour 
pour l’infini, par pitié pour vos ailes, allez plus loin! volez plus haut! 

•OSA. 

Vous êtes, monsieur, d'une sincérité rare! En fait de richesses 
d’àme, vous n'avez donc pas tout dépensé ? Vous venez de me 
faire peur pourtant! Mais, voyons, on pont s’en fier à vous: ce 
n’est pas de vous-mème que vous avez parlé? i&i««rc d'Aucafo.) 
Vous ne me rassurez point? |No*«taa Mimee.) Je vous remercie, mon- 
sieur, voua avez éclaire un abîme à mon imprudence, et c'est en 
m’en écartant que je puis reconnaître un si grand service... Adieu ! 

ANCCLO. Il fait an |*a» pour la retenir e» .'arrête. 

Adieu, madame la princesse! (Aprn un peu (ThaMUtxin, ftma doperait. 
La »a*lq*# reprend an dtbor*.) . 

SCÈNE IV. 


ANGELO, seul. Il fait C*<*r* na pa» «rt le fond et raient en dînant : 
Partie! Elle esl partie!... Et pourquoi l'nurais-je retenue? (n*pre. 
aanl «on pitudet, H dit d’ao tou prrwjue machinal. j Allons, il faut espérer 
, qu’on ne va plus me déranger. (On entend rbanwr an drfcor» la roi* de ta 

«ténu 11.] 


11. 

Aiouwsl Ua jour au piod du arbre*. 

No» court, e haad» eacor tout Ina marbre*, 
Verseront ms (terre» de» fleur» 

Leur* dernier* pleura ! 

Et, fAcoadaot lu champ* morose*, 

II* feront abonder lu ro*n», 

Pour couronner en d'autru jour* 

D'autre* amour* I 


ANOELO. 

Encore de mes ver*! 

VOIX CONFUSE*, an dehors. 

Bravo! bravo! 

ANOELO. 

On applaudit! je ne mourrai donc pas sans vous avoir entendus, 
è bravos, menue monnaie de la gloire. Mais qui donc a pu dire ces 
vers el fait à ma dernière heure cette aumône de plaisir? (pendant 

qu'il n «en la terra«u. Hua reparaît et l'anied è droite. Atfelo l'aperçait en re- 
«•oaal ea «cène.) 

SCÈNE V. 


ANGELO, ROSA. 


ANOELO, U — ailla n t et a part. 

Elle!... 

•OSA. 

Pardon, monsieur, j’ai oublié mon masque, là, sur celte table. 

ANGELO, le pceaaat el etierebaat easniu, ea le fardant daa» a male. 

Je ne le vois pas, madame. 

•OSA, qal le «o^t bien. 

Cherchez bien, je vous prie !... J’ai longtemps réfléchi, seigneur, 
à ce que vous m’avez dit tantôt... Tout compte fait, j’ai moins 
peur... vous ne pouvez guère être aimés de près, vous autres, c’est 
vrai! mais il y en a tant qu'on ne peut aimer, même de loin. 

ANOELO, A part. 

Ah ! pommier d’Êve la Curieuse, tes branches s’étendent par- 
tout ! (Haut, co r«ctiB*ai*u»i u d.urvuoo.) Tiens, mais le voici ce masque ! • 

•OSA. 

Vous croyez?... (Ella la |>rt*d; ton* On an rffirdant «a riant aa pas.) 

ANOELO, bratq arment. 

Çà mais!... suis-je éveillé au moins? ce qui m'arrive là eat si 
invraisemblable!... N'étes-vous point une apparition, madame? 
(s'are para» de i* maia de Ho»*.) Non I c’est là une main véritable!... et 
vous êtes bien une femme?... 

. ROSA. 

Autant que les chrysalides sont des papillons J. 

ANGELO, reniant. 

Mais ce n’esl pas tout, grands dieux! vous êtes une souveraine! 


Oui. 

Riche comme l'Orient! 


ROSA. 

ANGELO. 

ROSA. 


Environ. 


ANOELO. 

El moi, je ne suis riche... que dans mes rimes. 

ROSA, ta l«T«ai. 


Eh bien? 


ANGELO. 

Eh bien, ce n’est pas entre Dousque peut naître l’amour !... une 
fois né, il ne meurt pas pour des questions de rang ou de fortune ; 
. mais en germe tout peut PéloufTér, surtout ces queslions-là. Le 
monde calomnie aisément les amoureux des beautés millionnaires ; 
moi, par pour du soupçon, je me soupçonnerais incessamment 
moi-même! ivre d'amour, je me demanderais encore si je ne suis 
pas infime? 

ROSA, A part. 

C’est une ciladelle que ce poête-làl (s*at.) Mats, monsieur, ce 
n’est pas ma faute à moi, si je suis née princesse et riche. On n 
chacun ses petits défauts. Tout le monde n’a pas le bonheur de 
connaître celle porte nommée la misère, sous laquelle le génie n 
passé souvent. Et puis enfin, nous aimeron»>aous? c'est encore la 
question ! 
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ANC CIA. 

Ab! princesse, mieux eût valu, tenez, ne pat uie révéler qui 
vous êtes! 

ROSA, arrivant a la colèf*. 

Qui jo suis! qui je luis! vous inVwspïrci à la lin! et je vais 
voua le dire qui je suis. 

ANGELO. 

Altesse ! 

ROSA. 

Comédienne, (a pan.) Il le veut. |o*«t.) Comédienne, s’il voua 
plail... je suis... je suis la Rosahnde. 

ANGELO. 

Vouai... 

ROSA. 

Ne voyez-vous pas que je n’ai ni la majcalé d'une princesse, ni 
la réserve d'une fille de haut rang! Adieu donc la princesse ! je ne 
auia que la Rosalinde, rien de plus! 

ANGELO. 

Voua êtes charmante ! 

ROSA. 

Au moins, j’ai commencé par bien jouer, n'est-ce pas? Ah! ahl 
ahl vous avea failli croire à mon altesse!... Mais c’est bon pour 
une fois! et je jure bien, messieurs lea poètes, que vous ne m’y 
prendre» plus!... Ah! vous me guéririez de l'ennui comme la né- 
vralgie guérit de la migraine. 

ANGELO* 

Princesse ! 

•OSA. 

Comédienne, encore «ne fois! mais qu’importe, ai vous notes / 
point disposé à m'aimer? Quant à moi, l'épreuve est suffisante, je 
veux dire que j’ai assez joué de mon rôle pour me convaincre que 
je ne voua aimerai point... Donc, je vous quitte, je retourne au 
bal. (s* rr primat. ) Pardon! à mon théâtre... Adieu, monsieur; 
gardez votre amour â la muse, elle seule a ce cœur patricien qu’il 
vous faut; pour moi, je lirai peut-être encore des vers, mais je 
n’irai plus visiter ceux qui les font, je serai plus sage. 

AKCELO, arrèual Rot* qui « ilupoMJt k partir. 

Et moi, je vais devenir fou ! oui, mon cerveau va éclater, madame, 
ai votre ironie n'a pitié de moi! jo l'ai comprise cette charité divine 
qui vous changeait en comédienne pour que ma fierté n’eût à 
craindre rien. Ne parles donc pas, je vous en conjure! nous nous 
aimons déjà, puisque nous nous sommes querellés ; et je la bénis, 
celte querelle hâtive qui nous fait connaître uu peu plus tôt l’un à 
l'autre... Daus notre ciel, c’eat l’orage passager qui, à peine dis- 
sipé, laisse la terre toute en fleurs! Madame, au nom de l'amour 
rêvé, prêt à fleurir peut-être, ne partez pas ! 

* ROSA, à put. 

Ce que c'est que l'étemelle bonne mine du fruit défendu ! (um 
et tentai U »<. « a o* <•!■>.) Allons, c'est bien ; et voici notre traité 
pour aujourd'hui. Vous suivrez mes volontés; je suivrai les vôtres. 

ANGELO. 

Accordé! 

ROSA. 

Alors, permettes... (Appâtant.) Foraboaco! 

(Fo*ubn*co jurait A !• port* 4>iU« «t •▼«ne* timidement la léte . »or «a pa*te de 

liiu, >1 approche. Fntakoaro ni oa homme roire doux Age», porteur d'uoe pbyiio- 

•00.1* patera* ; è chaque «h dre qu 4 reçoit . il balbutie uae ou deui tyllabr* au plut, 

•I tante ta l#l* comme irè-confut drco qu'd vicul d* dire, pun, eacbaot aoa vimr* 

août u mais, il |i(M la porto eu losgeaui Ira mai aille» et aortde pluaea pliu hooteui.l 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, FORABOSCO. 

ROSA. 

Foraboaco, descends au bal et prie la Cléosina de venir me re* 
joindre ici j monte en même temps des flambeaux. 

FORABOSCO. 

Mais je... (AprO* la pXDtoaimr indique* , il tort 'Uai au trouble kuexprl- 

■aMe.) 

SCENE VIL 

ANGELO, ROSA. 

* ANGELO, Mtpria. 

Qu’allait-il donc répondre? 


ROSA. 

Rien; fl n'en dit jamais plu*... C’est un serviteur zèle, précieux 
vis-à-vis des questionneurs, et lin peu timide... Rcprcuons. 

ANGELO. 

Article deux? * 

ROSA. 

Amis dés à présent; amants dès qu'il plaira u Dieu; nous se- 
rons epoux dés que je voudrai. 

ANGELO. 

Accordé! 

ROSA. 

Et quoi qu’il arrive, alors même que nous sérum*... mariés... 
nous resterons amis, n’est-ce pas? 

ANGELO. 

Amis à toujours! Est-ce tout ? (sur uu g«t«i iRnuiu <k k«u:) Ac- 
cordé! Et... (in Mou* U bkiu) je signe! ' 

SCÈNE VIII. 

ANGELO, ROSA, FORABOSCO. 

(PuoImmcd w*at de rwparaUrr- ruirt da domnUqiw» parmi l**qn*l« deux périrai dn 
aiaab«attx. Il arme au nin<neut ou Aagela hane i* oui a 4a Rom. Alar», cn«mo ra 
rougituui, il iu«i la Ml* detaal tas jeux ; rufiu, Ü dit d'un air craintif i| 

FORABOSCO. 

Mademoiselle... (il racola a lor» cm loiiuat U Ute et n'ot* en dira davau- 
US*.) 

ROSA, « Ancel». 

Ne faites pas attention, seigneur: il veut dire que ma Cléosina 
va se rendre à mes désirs... N'est-ce pas, Forahnsco? jronfoaco fait 
au uja* iisrmauf; Roaa rapread:) Forabosco, monseigneur Angclo, chez 
qui nous sommes, est mon ami, mon ami cher; il peut devenir 
votre souverain et le deviendra sans doute... (s* nMnut <m w» 
diiamiiqn*». } Que tout le monde de ina maison ait pour lui, comme 
s’il régnait déjà, des respects profonds et des dévouements tout 
prêts. Vous, avant tout, soyez ce que vous m’avex promis d'élre : 
empressé, agréable et joyeux ! 

FORABOSCO, i'mcImbiiI et a'appfuchaiit d'Aaçelo counu* eu chercha»! «a del ce 
qu'il n lui dira. 

J’ai vu votre dernier drame. Excellence ; a-l-ou sifflé, uton 
Dieu!... Recevez mes compliments... (aos*i« «riaatHM.) 

ROSA, il Aogelo. 

Mon ami, votre bras pour redescendre au bal. 

ANGELO. 

De grâce, chère princesse!... dispensez-moi... 

ROSA. 

Non?... Eh bien, comine l’article premier dit que vous (ères 
mes volontés et que je respecterai les vôtres, vous n'irez point au 
bal, c’est le bal qui viendra à vous. 

ANGELO. 

Quoi, ici? 

» ROSA, monlraal la gaacbe. 

Il y e bien une autre «ortie par là ? (Mn<mta«*i afErmaof d*Aac*k>.) 
Forabosco, que là aussi tout soit transformé ! Cléosina, va choisir 
ce que te palais contient de plus précieux en meubles et tentures, 
marbres et bronzes, livres et tableaux! (Rippuiam Poniimco qui Muait 
a««c ■*» œi*m ordinaire*.) Partout des girandole* chargées de bougies 
roses, partout dis arbustes en fleurs! des fleurs à en joncher les 
lapis! des lumières à faire pâlir le firmament ! Qu’on voie ruisse- 
ler les vins d’Imala, de Scyros et de Samoa ! Qu'on dispose des 
brasieris dans les corridors et qu’on y jette à fondre l'ambre le plus 
pur ! (Rarf*Uai encore ForaboMo.) Enfin, qu’on apporte un domiuo à 
monseigneur!.,. 

FORABOSCO. 

Altesse, je... (il balbutia, haiuc 11 tile et mrt par U fiaueb.. ittôi par A*-»* 
doMBitique* et ru doanaal de» ligue* de la eoahmou la pi ai «ira. J 

ROSA. 

Quant au masque, vous me ferez la joio de prendre le mien, 
mon cher poète, (bu* I* lui o«rc ; ni* pr*ud.j A travers, j’en suis sûre, 
vous verrez la vie tout autrement et... si vous voulez, ce masque 
sera un signal entre nous. 

ANGELO. 

Un signal? 
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MSA. 

Oui; il se peut qu’aprè» tout, itou* n’en réglions qu’à l'amitié... 
Or, nous sommes d'honnêtes gens.. Eh bien, quand votre cœur 
vous dira que vous ne pouvez être mon époux, l'ami me rendra 
le masque de l’amant; loulezanusT 

ANC ELU. 

Donnes I Je le garderai toute ma viet 

Host. Elle cbeicSe de* yeux. 

Je désire pouvoir garder aussi longtemps... ? Tenez. cette arme. 
(eu# p.-u.i |« pùiolei our u labié.) Elle aura entre mes mains la même 
signification que ce masque dans les vôtres. Je vous la rendrai, si 
je lie puis VOUS aimer que d'ainitié. (Elle I» m#i <iin. «ne aamdaiere » u .- 
firodne é » ceinture. Farabotro ■ «•panai. Hou repreml.) Pendant que IUCS 

ordrps sVutulcroiil, nous ferons une promenade sur l'eau, les 
musiques nous suivront. 

• ANi.LLU. 

Vous voiilex encore... 

nos*. 

Je veux que celte nuit prvnne place dans vos plus chers souve- 
nir* ! Je vrux qu’au retour du soleil, vous ayez retrouve la foi A 
votre art, à l'avenir! surtout votre religion ans femmes! I l si le 
matin vous ne pouvez redire encore les hymnes que le bunheur 
apprend, je veux que vous recommenciez à chanter toute» les 
chansons de l’espoir ! 

ANGt LO. / 

Eh bien, soit, je veux m'abandonner à la vie, savourer la vie, 
chauler la vie... 

SCÈNE IX. 

FOHABOSO), ROSA, ANtiELO, UARIfT. 

GAMFU, «ln»l Ml Acriien dx>i>. 

Bah 1 Et moi qui viens de commander un si joli cercueil I. 

ANC.no, bu. 

Vous êtes un pleutre ! 

GARIFU. 

... En bois de rose ! 

ANOELO, bu. 

... Un plagiaire! 

GARIFU. 

... Et de retenir des pleureurs... 

ANC. r i.o , bu. 

... Un pantin! (il retento» t n-w ) 

GABICU, (l»s(rig| d, iog. 

Ingratitude humaine! (Apm-emn Ho».) Oh! oü! la foudroyante 
beau tu ! 

nos a, à pan. 

Quel est ce cavalier? 

ANGELO. 

Garifù, saluez madame la princesse Itosa. 

«Attira. 

Madame la princesse! (a pan.) Une princesse! (&« AAnf.-b».) Pré- 
sen lez-moi donc ! (ab»*Io l« reuno i«« enleva uo> lut ir|«iiiAiv.U)u je 
disque vous vouliez vous tuer. Vous vous portez si bien que vous 
serez ridicule. 

ROSA, bas, de l'autre rdln d'Au^elo. 

Ne me ferez-vous point connaître voire ami? 

GARIFU, IrtM. 

Je veux, maître, vous lire IVpitnphe que j’avais composée pour... 

AfTGELO, haut rl vivroioai. 

Garde-la comme une œuvre d'art, puisque (u reno :ccs a mou- 
rir. 

GARIFI , ttoptlfai). 

Moi!... 

AXGUO. 

' Allessp, permettez- moi de vous otTrir mon ramener. secrétaire, 
intendant, majordome, maître d’hùtrl, valet de chambre, laquais 
cl coureur, Hercule Garifù Auafoto de’ Anafe*ti. descendant di- 
rect des Anafesti entre lesquel» brilla le premier doge de Venise, 
(s’iuierrowipunt.) ÇA mais, est-ce bien vrai que tu dc»cends des pre- 
miers doges ?... 

OARIPI . 

Par les pigeon» de beint-Marc! j’arrive tout droit du septième 


•iècle! Aussi vrai qu’en ce moment le dernier des Foscari court 
l’Italie avec une troupe de bateleurs, dan» laquelle il joueie» Arle- 
quins f 

AMCLLO, «■«•!. 

U Venise! Cet homme qui joue les Crispins chez 

moi, et qui, élevé avec moi, pouvait devenir mon ami, c’est la pa- 
resse elle-même dans sa plus honteuse incarnation. A ce qu'il pa- 
rait pourtant, céda contient un cœur et un esprit. Pour l’esprit, 
il vil les bras croisés cl feint de n'entendre point lorsqu'un l’ap- 
pelle; et quant au cœur, il dort daus cette poitrine comme un 
vieux Turc apcê» avoir fumé. Tétp sans bras, oiseau sans ailes, 
outil s.ms manche, s'évertuant à fuir toute responsabilité, heureux 
de m’avoir rnis son existence sur les épaules, cet homme se borne 
a vivre, calme et immobile comme si le monde était (lui! Il y a 
de» êtres qui sont calme* ainsi parce qu’ils sont revenus de tout; 
lui, n’a eu le courage d'aller nulle part. Enfin, u étant bon A rien 
qu'à donner des levons d'impudenre , il a juste assez d’énergie 
pour me faire du café dont il boit les trois quart». Mais, certes, il 
mourra sans avoir eu jamais la volonté, la vertu, la vigueur qu’il 
faut pour... pour pêcher a la ligne I 

GAIIIFU, julse rtugortMil arec contpb.uocr e»n«ie le denier Irait a cocbaalr. 

Ali! voilà de ce» moment» qui fout aimer la vie! 

ao«A. 

Mais le seigneur Anafe«lo s’esl démenti an moins une fois... 
N'cat-il pas l’auteur d’un ouvrage qui à celle heure fait grand bruit 
eu Italie? 

GARIFU, allant a Rou. 

bon Altesse veut parler de uiou traité de* instinct» generaux... 
Mais je lieu» plu» à ressembler à mou portrait qu'à savourer une 
gloire usurpée! 

ROSA. 

Que dit-il IA ? 

GARIFU. 

Il y a quelque temps, Altesse, nous vivions ici dan* un étal de 
pauvrelé désordonnée ; nous ne mangions A tous les repas possibles 
que gâteau de ris, crabe», figues, raisins sers. 

- ANGELO. 

Te tairas-tu, serpent! 

GARIFU. t»ot«n»»ni iw calme. 

Quant au café, il coulait en abondauce, pour animer monsei- 
gneur qui composait son traité des instinct» spéciaux* 

ANGELO, iBipabmtc. 

N’esl-c* pa», madame, que j'ai IA un serviteur charmant? 

GARIFU. 

Sou Altesse le voit bien. — Monseigneur est dur avec lui-mémfe ! 
à chaque pensée qui lui semblait commune, indigne de lui, il 
froissait la page et la jetait sou» la table, dan» celte corbeille à pa- 
piers. Or, avec ces papier», j’allumais mon fourneau à café... 

ROSA. 

Eh bien? 

GARIFU. 

Eh bien, plrfoi»... (mon Dieu! personne n'o«t parfait, A moins 
que ce ne «oit votre Altesse!...) Parfois je le» lisais, ces papiers, 
lis me soufflèrent l’idée de demander à mon maître, pour appoin- 
tements, le fond de sa corbeille, le» rognure» de son esprit; il le 
voulut bicu, et le jour où parut sou ouvrage fait avec ce qu’il 
avait jugé digne de demeurer sur la table , parut le mieux fait du 
ee qu'il avait jeté dessous. L'œuvre do monseigneur contenait le 
plus pur de son génie, cela up se vendit pas. El uour allions mou- 
rir de faim définitivement. L’œuvre formée des roguure» eut un 
succès fou. Je devins illuslrc, et nous congédiâmes fièrement les 
crabe» et le» raisins sec» 1 

ROSA, » Ganta. 

Homme de votre temps, je vous salue, grand homme î 
GARIFU. 

Attendez que je mo mette dans la corbeille I 

ANGELO. 

Avec tout cela il a la rage de se dire mon domestique. 

GARIFU. 

ht de l’êlre! s'il vous plaît... domestique!... Eh! monsieur, 
c’est encore l’état où il y a le moins A faire I 
ANGELO. 

Pourtant, mon ami... 
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g aui ru. 

Eh* ne m’appelez pas voire «nui, vous en abuseriez... jo suis 
votre vuiel! 


husa, à jprt. 

Quel valet! 

FORABOhCO, M tortaal p.ir U droite. 

Quel valet! 

ROSA, pa**a»t an nallica. 

Çà, je suis princesse, moi, et pour l'honneur île» trAne*, je ne 
saorai* Miufiiir qu'en ma présence, le pelil-filn «lu premier doge de 
Venise ail un maître ! En vertu de ma loule-puissance et... I»«- 
mrdam Angelot do notre article premier, j’alïranchis le seigneur 
Cat du. 


GARIFll, vivement. 

Princesse, je ne suis pas tfe force à porter mes titres I 


Quand nous ne serons plus là, i! pourra recommencer à faire 
le café de notre ami Ange!», si c’est sa vocation; mais devant 
nous, pour nous , il est Anafrslo-Atiafcsli ; il va quitter cet habit 
indigne de son nom (mur en prendre un à sa fantaisie ; il nous 
accompagnera dans notre promenade, et paraîtra ensuite au bal 
avec uoutl 

ANGELO. 

U en mourra, princesse! 

103 A. 

Ce ne serait pas poli! Allons, Auafcslo, un effort de courage! 
Vous vous nommez Hercule, après tout! 


SCÈNE X. 

Les Mf.UES, FORÂBOSCO, CLÉ0S1NA. KIIf «um par U ilmito «I damera 

Korahncu, vu» Aire vue d' abord pu Aogato. Elle porte tor le Ma* un «Inauno 4e 
Mt u oo r * 

FOR A BOSCO. 

La gondole... (Apre* ce mot, il m trouble comme 4 ' habitude et va pour 
gagner b porte.) 

ROSA. 

La gondole nous attend, n’est-ce pas? (roiabo»o itvanaai tait «n 

geatc atUrmaUf.) 

ANGELO, ri te ment. 

Partons! 

ROSA. 

Vous voilà donc joyeux, mon poète plaintif? 

ANGELO. 

Plus que joyeux, chère Altesse, heureux! Heureux par vous que 
j'aimerai... que j’aime déjà, je le sens, avec a... 

(CU-ivooa r'ert avtncër 4oiicrmeot MU" R»*a *t angel», et va pour pnvu »ur le* cpasln 
de celui-ci le domino ouvrit, *0 «ÜMnl 4 une »oi* dO**r» et un peo tmue :J 
CLÉOSINA 

Permetlez, seigneur... 

(Aux premier, mim de celle von, AoR-ln m reto-tfM uvcmwit et rr^ardjui Oouaa 
d'un «U cviwtii et clurmé , >1 dit en ballwiiual .) • 

ANGELO. 

Merci, mademoiselle, je... 

HUU. 

Eh bien, qu'avez^vous? 

A R GE LO. 

La jolie enfant ! où dune l'ai-jc vue? 

ROSA, bat * ClriwiM et gaiement, loudio qu' Angel» rrujrdc crlto-o nvec intdrèl. 

Tu disais vrai : il esicharmaol bien que mélancolique comme uu 
saule! Il n’est tombé dans aucun étouoemeat vulgaire, sais-tu!... 
iili ! jetui» uveoacée d’une terrible passion! U An«*io <^io iir»»t bnw 
qncmrnt d« M cuntompUtkaa.) El» bien , 1116 doUnCZ-VOU* Votre brflâ?... 
Nous parlons! Forabosco, fai- éclairer no» chemina. Veuillez nous 
précéder, Anafeali. (Ganfc v.ncbn«.) Vous, Cleosiua, n’oubliez aucun 
de mes ordre» !... 

(Oaftlu <«rt apn» ForaLntco. Il m» wivl par Boa «t Angeln. Ka •Aèo'pxxxl, celui-ci 
jctlf encore a CJéotiaa un rrRird qui rencontre le net» le» Domeali<(*e* le» tmvezA.) 
CLÉ0S1NA, mtie «cale. 

Enfin, je suis chez lui, ainsi que j’y voulais être!,.. (Reprenant:) 
Chez lui!... Mais comme il regardait notre jolie princesse. quand 
je suis entrée I... (z«iii|M »u Mon.) Le* voilà partis! (chirtkint Jm 
yenx.) OÙ doue peut être ce pistolet? (Elle cherche cl *’arr*le prm<|u« in> 
anto.) Qu'importe?... Maintenant, j’en sut* sûre, il ne mourra pas!.,. 

|M# noir* A gauche . La raumqiM i'aI<m(b« mr l'eau. ^ 

* La Battu vtaiüan, maataxa da atua Brisa atitmoole d'on grand collât- 


ACTE DEUXIÈME. 


Quand le rideau se relève, l'appariement , dont il ne reste plus que La 
grande table, le* consoles et l’horloge, est entièrement (r.imfnrnté. 
On a place un petit divan sur l'Avant-arène à droite, et à gauche, cl 
quatre caisses d’arbustes; îles girandoles avec ries bougies roses allu- 
mée* sont appeudues aux deux cAtés de la porte du fond et sur le* 
mur* latéraux. Un portrait de Cléosin* est fixe au-dessus de U cousele 
de gauche. Çà et U des sièges élégants. 


SCÈNE PREMIERE. 


C 1 JÊ 0 S 1 NA. ni. entra |>»r la «anche et regarde intmrr 4 Vile. 

Bien! tout est presque bien... voici mon poitrail recouvrant là 
porte mystérieuse. (Elle montre b er>««ile œ b»>*'Iw.) Il est vraiment 
joli, cp portrait!... et devant celle toile, on doit s’écrier: a Ah! 
voici un charmant portrait!... et s’il est ressemblant... a Oui, il 
<est ressemblant; quand je le regarde, je me rrois devant un mi- 
roir... (Elle va a u iUre.l C'est vraiment la même chose!... Lh bien! 
non, celte peinture est plus jolie que moi!... ce sera l’avis du sei- 
gneur Angtlo et... Ah! si l’on pouvait faire un portrait du «pur, 
eu lequel ricu ne serait oublié, ni une pensée, ni un sentiment... 
il me semble qu’on m’atinerail sur cette itnage-lâ et que le sci- 
gUCUI Angelo... L» voici. (Elle liifi" la tnna« «I M tiuul bon da vas.) 

SCÈNE U. 

ANGELO, CLEOSIN A. 

ANGF.LQ, entrant de U droite. 

Suis-je chez moi?... ou aurais-je encore un .étage à monter?... 
Non. voici bien ma table de travail; et ces Heurs n'ont pu changer 
encore mon air accoutumé! |R«rar 4 a»t autour de lai.) Eu vérité, c'est 
de la féerie !... Dirai t-on pas d’une scène ajoutée à la Tempête? 
Miranda « remplacé Prospère ; Caliban, c’est ce sauvage l'oraboaco, 
et peut-être vais-je entendre le doux Ariel... 

CLÉOSIKA, A part. 

Si je chantais!... 

ANGLLU. 

Ah t voici un charmant portrait ! 

CLÉOSIN», A part. 

EllliU ! 

ANGELO. 

Mais jp reconnais ce frai* visage, et même... fcirlaat au ferait.) 
Je vous cherchais, mademoiselle; savez-vous que vous semble* née 
mr la palette de Hellini!... on croirait qu'une parole moulé»- du 
cœur entrouvre vos lèvres et que votre sourire va parler]... 

CLEOSIN A, » otou triât. 

Seigneur Angelo... 

ANGELO* 

Là, que disais-je? 

CLÉOSIN A. 

Daigneriez-vous m’apprendre quel est ce Bellini que vous 
citiez là? 

ANGELO. 

Mademoiselle, c'est celui que l'Italie a surnommé le Peintre des 
oitycs; ses élèves choisissent (es memes modèles , à ce que je vois! 

CLÉOSINA, avec a» <vic«cncemeot d'ironie. 

Ah! ma maîtresse ne se savait jmis servie par des anges!... mais 
vous l’êtes bien par des doges, vous!... beigueur, la pnntvsso 
m'envoie. . . 

• ANGCLO. 

Etes-vous persuadée, mademoiselle, que la princesse, ce no soit 

JMIS VOUS? 

CLEOSINA, reprenait l'ieonf*. 

Vous voyez donc des priucrvyv par tout? 

ANGELO. 

Non! mais j’en vois une en vous, moi! 
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CI.FOStlfi., j««. 

Vous «Me* bien bon ! 

ABGBLO. 

Cela vous fAcbc-k-il ?... il n’y a que la vérité qui offense! 

ciiomu^ 

11 y a autre chose encore !... 

ANGELO. 

Je suis «ûr.;, (vous pouvez l'ignorer vous-même) que .voua des- 
cendez do tics-haut. Or, puisque la princesse affranchit mon Garifù, 
j affranchis sa Cicosiua! 

cutoaniA. 

Vous êtes trop généreux ! 

iNCUO. 

J en (nids donc qu'à ce bal lout le monde soit plein de considé- 
ration pour vous; quant a moi, j’ai commencé... en vous voyant... 

CLÉ0SKVA, t'K ii»|>aii««c«. 

Par grâce pour moi cl pour vous-méiuc, monsieur, laissez la 
vos cutiipliiiicnls!... 

ANGE LO, wrptii. 

Çà f qu’avez-vous, mademoiselle? 

CltosiM, w inrnUul peu i p«g. 

J’ai... j’ai la haine de ces fadeurs que vous débitez là! Est-ce 
que la vérité parle ainsi?... Je ne vous ai rien Tait, moi, mon- 
sieur! et je trouve impertinent que dans les trois premiers mots 
que vous m’ayez dits, je me sais entendu appeler ange et princesse. • 
Si jo mérite quelque considération, je n’ai pas besoin de votre 
protection pour l’obtenir ; et ce n’est pas me considérer beaucoup 
vous- même que de m'accueillir comme vous venez de le faire là! 
(imitmi 11 fTïDffcc.) Seigneur, Son Altesse vous attend de ce cAlë ; 
moi, je vous salue, (a p*rt, «• «ornai par u drat«.) Ah! jo ne me le 
figurais pas ainsi! 

AKGtLO, U rrcarrfaal no nvomwit anal 4a (Oftlr par U g»u<b#. 

C’est dommage 7 

SCÈNE ni. 

GARIFU, pu., FOHA BOSCO. 

GARIFU, cninul par la temaae ; il porta une aorte de dooaiao ruu«e q*| peut 
puer «■ <xMlum« de diable, «l limi »oo muque à 1a main. 

U me semble que voilà uu costume aussi extravagant que tout ce 
qui SC passe depuis UUO heure. (Il n aa retarder dan» la g tact.) Je suis 
un diable assez deceut, et eu me tenant compte de mes beautés 
morales, l’enfer même ne me renierait pas. Pourvu qu’ainsi en- 
diablé, je ne déplaire pas trop à celle princesse qui me plaît si fort ! 
princesse bizarre! étrange soirée, singulier bal! On dirait que... 

(Vojaai entrer Peraboaoo ctiirjê d'un plateau, *1 fatoat aet aaiaei ordinaire», | Si 

j’iuterrogeais un peu cette fantasque figure? (a Poraboaco qui lui pre- 
aeutedca rafraklwMiarate. ) J'accepte, serviteur plein de charmes. (Mon- 
trant u table. I Posez ça là, à portée de ma soif. Bien! |Porai«tK« «■ 
pour asrtir.) Un mot, «le grâce! Userai-je vous demander, maître... 

FOBABOSCO, aouriaal itoc couapUluoca. 

Fo-ra-bos-oo. 

GARIFU. 

Forabosco, si vous êtes depuis longtemps au service de Son Al- 
tesse? 

FORABOSUO, reiteteau limite ai tremblant. 

Je... je... je l'ignore. 

GARIFU. 

Ah! voici qui m’encourage à continuer. El, dites-moi, bouche 
d’or, quaud êtes-vous arrives à Venise ? 

FORABOSCO. 

Oht je... je ne sais pas. 

CARIFC. 

Parfait I (vîdanlnon ferra i rrprtaanl, A l'onboaco.) Réellement, mon- 
sieur , vous achevez mou éducation ; à présent, supposons que je 
vous demande là... entre nous... si votre maîtresse est une prin- 
cesse... tout h fait princesse? Heiu? après m’eo avoir tant dit, 
vous ne voudriez pas vous arrêter en si beau chemin ?... 

FORABOSCO , Il prend d'abord on air furieax , puii, aa ratifiai, il reprend aoa air 
ioquMt |xiur dire I 

Excellence... quelle heure... est-il? 

GARIFU. 

Dix heures et domic; pourquoi ? 


FOBABOSCO. 

A minuit... des renseignements... sur ce sujet... vous en aurez... 
je le crois. 

GABIFC. 

Il le croit , l'aimable bav ard ! rien n’est désespéré I Merci , fon- 
taine d'éloquence, merci ! 

FOBABOSCO, qal a'Aioigttil, rrrcnanl. 

Excelk'iice, il in’a été recommandé d'être... agréable : vous 
rendrez témoignage que... je l’ai été. 

CABirU. 

Considérablement , mon bon ami ; et s’il faut le signer de mon 
sang?... 

(Poraboaco a Atoigaa par la droite arec den*itgnca de profond* raoaoaaiaaaoce.) 

SCÈNE IV. 

« 

GARIFU, ae«l ; Masques allant «l venant par cooptai et par groapaa. 

Eli bien , je sais maintenant tout ce qu’uu mortel peut désirer 
savoir !... Mais si cette beauté qui noos tombe du ciel, iei, cette 
nuit, comme une étoile, n’est point princesse, qu’cst-clle «loue?... 
Bah ! qu’importe? Une vraie altesse ne me plairait pas mieux I je 
suis noble pour deux, d’ailleurs... (R^ardwi a droite.) C’est elle I (n 
®ei aoa nwaque.) Allons, voici l'instant de mourir un peu d'amour! 

SCÈNE V. 

GAIUFU, ROSA. 

GARIFU. 

De par l’enfer, madame, pas un pas de plus ! 


Qui donc ose m’arrêter ainsi? 

GARIFU. 

Un gendarme de Satan, un pourvoyeur des grandes chaudières; 
vous n’igriorcz pas vos forfaits, madame; et j'ai votre sigualemenl, 
toute princesse que vous êtes. 

■OSA. 

Quel conte me faites-vous donc là, seigneur d’Anafesti ? 

GARIFU, dcaappoinlc et m dcaaaaquaat. 

Tiens! vous m’avez reconnu ? à quoi donc, s’il vous plaît ? 

ROSA. 

A votre graad air ! à vos façons superbec I 

GARIFU. 

Ab I convenez pourtant que je ressemble assez à un dtknon ! 

ROSA. - 

Certes ! autant qu'à uu galérien ! 

GARIFU. 

Madame, les démons sont d«*s galériens condamnés à perpétuité 
à la vue des amours des anges! 

ROSA. 

Je remarque, seigneur diable, que votre bouche a désappris déjà 
mon litre de priucesse. Est-ce en enfer qu’on prend ces belle?» 
idées d'égalité? 

GARIFU. 

Eh ! madame, si je vous relire votre couronne, c’est pour admi- 
rer vos «Jteveux, la vraie courounc des femmes, et lire ma vie sur 
votre front 

ROSA. 

C’est assez amusant ce que vous me dites! Où donc I svez-vous 
pris? 

GARIFU. 

Un peu dans la corbeille, et beaucoup dans mon cœur! 

ROSA. 

Du cœur chez un diable! 

GAHIFV. 

Pourquoi pas? allez, les hommes n’ont pas tout pris. 

ROSA. 

Ah çà, est-ce que vous voudriez me dire que vous ni aimez, 
par hasard ? 
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Ultra. 

Je veux vous le dire et vous le prouver!... 

■ou. 


SCENE VI. 


ANCELO, v*nanl4e la droit*, Il a tjuilié ton fanùno; pni» CLÉOSINA. 


Vous éles d'une impertinence ! 

GARIFU. 

Oui, mats cela me va « bieo ! 


Mais il o’y a pas deux heures que vous m'avei vuo pour la pre- 
mière fois ! 

GARirt). 

C'est que je vous ai bien vuo I 


Et dans deux heures, m’aimerez-vous encore seulement ? 

CARIFtl. 

Croyez-vous, madame, qu'avec la paresse dont je suis doué, 
j’irais recommencer un autre amour dans ce monde-cil Je vous 
aimerai jusqu'à ce que j*en sorte ! 

rosa. 

Taises- vous, faux démon, vous mentex comme un homme. — 
Je me figure, moi, que la nuit, quand tout dort, les amours qui 
logent çâ et là, dans les cœurs ou dans les cervelles, sortent uii 
peu de leurs prisons, et qu’en se rencontrant, ces amours-là so 
disent : * Frère, il faut mourir. • 

CARIFO, itqaict. 

En avez-vous donc enterré déjà quelques-uns de ces pauvres 
amours? 

ROSA. 

Moi! je n'en ai pas même barré un tout petit. 

GARtFl. 

Eh bien, je vous aime ! tant pis pour vous ! 

ROSA. 

Et... je ne serais pas princesse, vous m’aimeriez aulnut ? 

GÀRJFl. 

Oui... — Si vous m’aimiez encore. 


rosa, à pari. 

Cela me plait à savoir. (nam.) Je vous aime donc ? 

OARIFV. 

Je vous le jure. Ne le saviez-vous pas? Vous m’aimez, croyez- le, 
et si vous y consentes, un jour que vous seret moins princesse. . . 
et que je serai moins paresseux, nous nous marierons. 

ROSA, A part. . 

Il est charmant, et j’ai comme peur de laisser tomber mon «pur 
dans se» griffes ! (Rut.) En vérité, je vous admire. 

OARIFV. 

Vous m’admirez ! c’est un luxe insensé ! Aiuiez-tnoi I passionné- 
ment si vous voulez, je n'en demande pas davantage. Quant à cct 
Angeln, ce rêveur, qui rêve d’habitude ici, je vous engage à ne pas 
penser à lui plus longtemps... Ce n’est pas un poète qu’il vous 
faut à tons, madame, j’en suis sàr. Ces gens-là sont si étonnants! 
il est toujours quatorze heures à leur horloge! Ils se* plantent dans 
l'imaginatiou une petite fétiche qu’ils appellent l'idéal, et ils com- 
parent tout à cela, les niait ! Quand ils trouvent des différences, 
ils injurient la pauvre nature humaine en vers ou en prose... Ah ! 
les vilaines bêles).,, (a lu»» qui smUe ne pi». i'*eot«f.) Princesse !... 
vous ne dites plus rien I... Peut-être ai.je blessé vos sympathies... 

ROSA, A eile-mfm* et comas en t«ca«snl u prroctopslian. 

Qu'ai-je donc, moi ? (a Carife.) Voulez-vous que nous sortions un 
peu d'id, Excellence? l’air m’y parait dangereux. 

CARIFO, A part. 

Nous y reviendrons. (mm.) Eh bien ! mettons-nous à ta recherche 
du seigneur Angeto. 

ROSA. 

Soitl (A part es r«faniaal U droit*. | Il revient par Kl... (lb«l n no*- 

t»»i la !*«<)•«.) Nous le chercherons par IA... (n* mtimi parla poche.) 


ANCELO. 

Oui, là, lotit A l'heure, près de celte jeune dite, j’ai été galant... 
comme un banquier!... Elle a dû me trouver stupide!... Dans ce 
bal extravagant, où quelque tarentule a aussi piqué les cervelles, 
eette figure (il oinoir* in portrait) m’attire invinciblement et... Mais 
OU doue l'ai-jc vue?.,. |En «■ mnicrnt, l'onAnlr* Au loi rrpnoA l'air 
par AbrcIo au ciMmomrrnxnt du pr*«i«r art*; sur celle nntrqu*, le panneau .la 
premier plan de raorlic, auquel tout fnét la rOMola «apportant la peodule et le 
portrait de Clcowna, «c déplace, tourne, et Eut pewa«e A U jeune Aile. Angel» 
reconnaiwant la n-miquo et avant d'avoir vu Clénvina.) Cet air!... oh ! je SUO 
souviens!... Un soir de priiiternps, au quai des Eselavons, c’élail 
elle qui passait... elle se retourna... et... (Aperrcvant cirôatnaqai, rvfout- 
oant la paroi, le retourne et lui Marti.) Que vois-je!.,. 

CLÉOSINA. 

C'était moil 

ANCELO. 

Voici bien une autre féerie, mon Dieu! 

CLÉOSINA. 

Mais non, je ne suis qu’une pauvre petite réalité, et une réalité 
assez sauvage, vous avez dû vous en apercevoir tout à l'heure... 
Vous ne pouviez pas savoir que les Huileries qu’on dit aux fouîmes 
. A tort et à travers me font souffrir, moi, comme des moqueries ; 
pardon nez -moi ! 

AN0EL0. 

C’est A vous, signera, de mo pardonner inos folles parole*!... 
C'était l'influence du costume de bal, peut-être ; mais, vous ! j 
voyez, je l’ai quitté, et je veux vous parler mieux. 

cléosini. 

Ah! je vous reconnais maintenant. 

ANGELO. 

Vous me connaissez donc ? 

CLÉOSINA. 

Beaucoup. 

ANCELO. 

Pour m'avoir entrevu on allant nu Eido ? 

CLÉOSINA. 

El pour vous avoir revu depuis bien îles fois. 

ANCELO. 

Où donc? 

CLÉOSINA. 

Ici. J’habitais non loin de vous dans le palais où nous sommes; 
et il y a bien des passages, bien des cachettes aussi dans ces vieilles 
murailles vénitiennes! J’ai .découvert relle-ci, moi... Ah! j’ai vu 
vos yeux sc tourner bien souvent vers moi, Excellence, 
d'Aageio) quand vous regardiez l’heure A celle horloge; delà, même, 
je pouvais vous entendra ! 

ANCELO. 

Tout en servant la princesse? 

CLÉOSINA, ua prit iroablé#. 

La princesse!... Je... je ne suis à son service que depuis hier... 

ANCELO. 

Mais pourquoi regardiez-vous ici? pourquoi?... 

CLÉOSINA. 

Tenez, asseyons-nous là, et causons un peu... (eij« im imw la 
il* droit».) VouleZ-V'OUS? (Eli* •’ihimI.J 
ANCELO, A paît. 

Etrange enfant! 

CLÉOSINA. 

Savez-vous, monsieur, que souvent j’ai en la primeur des vers 
que vous veniez définir et que vous vous lisiez A vous-même? que 
je vous ai vu commencer une belle comédie, et puis l'abandonner 1 

ANCELO. 

C’est vrai; et même, jo ne sais ce qu'elle est devenue. 

CLÉOSTNA, A pari. 

Je le seis, moi. (tu«i.) Oh ! je suis venue ici plu» d’une fois quand 
j’avais vu votre fatigue ct^ler au sommeil, et que votre camérier 
était A Florian... parfois j’ai remis de l’huile dans votre lampe, du 
feu dans vos brasiéris, de* fleurs dans vos coupes.,. 


Digitized by Google 



10 


LE SONGE D’UNE NUIT D’HIVER. 


AKGELO. 

Et même aussi des fruits... J Vu remerciais Garifù, moi! 
cléosina. 

Je savais ce qui vous manquait, grâce à mou espiouuago... cor 
(□(in, monsieur, je vous espionnais... 


MOEto. 

Comme la Providence espionne le malheorl 
CLÉOSIKA. 

Mais trop de fois j'ai vu lu paresse vous éloigner de cette table, 
seigneur; et c’est elle, j'en suis sûre, qui vous a rendu triste... Je 
sais un proverbe qui n’est point un mensonge et qui dit : La gaieté 
demeure arec le labeur!... Mais suis-je donc babillarde ce soir !... 
c’est un effet du bal !... Voulez-vous que Je me taise? 


AN GKLO. 

Oh | parlez I 

CLEOSIKA. 

Eh bien, savez-vous ce que vous devriez faire? 


ANOtXO. 

Je no le sais pas; — mois je le ferai. 

CLÉOSIKA. 

Vous êtes sans famille, seigneur, vous n’appartenez qu’à l’art 
lui-mème; soyez h lui mieux encore. 

ANOEIO. 

Comment? 

cléosina. 

D’abord, achevez votre comédie; puis, formez, éclaire», dirigez 
une compagnie de comédiens, ils joueront vos œuvres, et... 

ANCILO, ** lodtl rl ,i,, a*îi.iiifci. 

Que me dites-vous là? Moi consentir à... jamais! 

CLEOSIKA, k letiol a «t*i c Raiewni. 

Ni comme Shakspearc, ni comme Molière F vous êtes bien dé- 
goûté! 

AKGELO. 

Vous connaissez donc Molière cl Shuk<peare? 

CLÉOSINA. 

Je n’ai pas eu d’autres livres pour apprendre k lire, (à pan) moi, 
la fille d’uti pauvre comédien I / 


AKCELO. 

Mais, pourquoi me ramener à ce cdléde la réalité? Vous parlez 
de labeur... vous ignorez quel n été le mien! hélas! l'œuvre de ma 
pensée, de ma volonté, de mou travail, mon œuvre a été perdue I 

(il lO»t* «4M « gauche.) 

CLÉOSIKA. 

Quel Age avez-vous donc? — Oh ! je vons rennais bien, je les 
ai entendues, vos plaintes insensées ; vous avez à peine travaillé; 
mais, eussiez-vous fait moins encore, si ce peu était bien, vous 
n’avez pas le droit de croire qu’il soit demeuré stérile. Votre or- 
gueil eût voulu voir croître ce que vous espériez avoir planté; mais 
le laboureur qui voit le grain qu'il sème, voit-il germer l'épi ? le 
pain se fait pourtant! Vous, je crains bien que vous ne soyez pas 
fait pour les rudes joies du travail. Je le vois, vous n’avez pas as- 
sez souffert, voua n’avez pas goûté aux douceurs du sflerilke. 

AKCELO. 

Mademoiselle... 

CLÉOSIKA. 

Dites un mot et je me tais... 

Attoeto. 

Vous avez donc souffert, vous, chère enfant? 

CLÉOSINA, dtAovt pm il'AnpHe. 

Oui, assez pour que ma raison y ail mûri!... Si par quelque 
féerie (puisqu'il en est question ce soir), vos yeux avaient pu quel- 
quefois percer les mui ailles , (*u« montre la g»ncti*) vous m’auriez 
vue là, seigneur, prés d une pauvre femme dix fois expirante cl 
dix fois ranimée par moi !... C’était la deuxième femme de mon 
père qui ni’aviiil léguée à elle. En parroucaiil l’Italie, j'avais dû 
restera Venise; là, de méchante qu’était pour moi ma belle-mère, 
la souffiance la rendit cruelle; épuisée et gémissante, elle... elle 
me tiappait encore, pendant que je veillais là, ici votre poésie 
chaolait, je le savais : une nuit, la raie lumineuse dune porte 


mal close m’avait révélé cet ancien passage , et la curiosité, le 
besoin d’un peu de nouveau dans ma vie sombre m’attirait du 
cûlé de votre lampe comme un papillon du soir! 

AKCELO. 

Pauvre chère lampe ! 

CLÉOSIKA. 

Cette femme mourante, je l'aimais; mai* un soir mon courage 
faillit. Je venais d'étre maltraitée, humiliée, atteinte à l’âme... Je 
résolu* de fuir... Lu venant lâ, une dernière foi», pour dire a lieu 
à la seule joie de ma vie, je vous entendis relire des vers d’un do 
vos poèmes. Vous disiez : 


Dl«u ne real pu qu'on l«iue an mourant «olitaire, 
Soyon* don* pour retnt qui «a quitter ta terre; 

W'eÛt-lt jaœaii aimé jusqu A non dernier jour, 

Son cœur peut naîtra auprè» da e» burcran ta touba, 
Kt il pour nom alors un p ?ur do m« yeux tomba, 

L'e plaur p*ut contenir un nrAan d'amour' 

ANol LO, ubnrtnt. 

■ Kl pour briller sur nous *i notre axur aa rolta, 

Di**n da ce pleur ancré pourra (turc uue éloila t 


CLÉOSIKA, qui •'♦*4 mim h eSuî iTAnfrlo. 

En vous entendant, je im* trouvai lâche. Je retournai me mettre 
à genoux devant ce lit de douleurs que j’allais trahir, et je baisai 
la main qui venait de me frapper; alors, pour la première fuis, 
« celle main serra Is mienne et m'attira sur un cœur que ma ten- 
dresse avait enfin vaincu... mais en mémo temps, les battements 
de ce cœur se raicn tirent; elle mourait, la pauvre femme, en 
in appelant sa Allé, en me léguant presque une fortune; elle mon. 
rail en in aimant, en me uoumiaut, imniiio jadis ina mère, de 
mon doux nom de Spcranza... 

AKGELO. 

Spcranza ! 

CLÉOSIKA. 

El je la sentis couler sur mon visage, cette larme sainte qni 
peut racheter toute une vie coupable, tant elle peut contenir d’a- 
mour ! 


AKCELO. 

Spcranza ! 

CLÉOSIKA. 

Lh bien, pauvre découragé, dites encore que ce qui est bien de- 
meure stérile! 

(Anicrt-- «Vu.l «MU A tfeê de U pma* fi le ; p* i p*« Il »«.| U.ire sli.ter A genont 
d.«nt Ht*. Ans dealer. m«U, rite «. I*.,. AngHo r*.|* A K «no»i, cm»* ploogd 
•finit*. p*n.f*i,*i or rompt I* ulroct qa-f.n», dire daim ion « me et curai»* d*u* 
•ne pn*r* : J 


Spcranza ! 

Mai», relevez-vous 
bal I 


AKCELO. 

CLÉOSIKA. 

donc!... Oo peut venir! nous somme* nu 


AKGCLO. 

Quel bonheur F On vous nomme Spcranza! 

CLÉOSIKA. 

Qui, romme ma mère ! 

AKCELO. 

Comme la micooo, aussi F... 


CLÉOSIKA. 

Allons, allons, seigm-nr Angelo, reconnaissez que j’ai raison : 
t omettez-vous au travail, et terminez notre remédie ! 


AKGELO, cnimm* A 

Mon Dieu, dans tout cela uù cesse le mensonge? où commence 
la vérité? (a cttatM.) Je l’avoue, vous réveillez en moi les vertus que 
j’avais laissées s’y endormir I... Mais qui mé dit que vous u’allez pas 
disparaître eu emporlaul le renouveau de mon cœur et tout mon 
cœur lui -même ! 

CLÉOSIKA. 

Quoi! vous ne me connaissiez pas il y a une henre ! 

AKCELO, (onttvitui, 

'ou* vous appelez Spcraiiia, rem me ma mère! nous sommes 
orphelins tons 1rs deux. Uue ruilu enfance a agrandi volic âme, 
nus pl”* chers poêles ont bercé votre esprit; à tous les signes, mou 

cœur reconnaît sa fiancée!... De ma vie, le bonheur ne passera 
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plus si près de moi i Speranza, répondez, m'aimez-vous? (nie i* 
maHe <i..uc«m^di lui ttpfiuJru. ) Vous m'aimez! sinon, pourquoi 
auriez-vous ainsi teille sur moi? et pourquoi me l’auriez- vous ap- 
pris? (joignant ta» nain».) Vous mailliez* 

CLÊOSINA, émue, ea lui «nnlrm ta MB|M qu'il lies! A la waio. 

Qu’est-ce que tous tenez dune là? 

ANCFI.O. 

C’est, c’est... ut pan.) Le signal convenu avec la princesse!... 

(Rsmraaut Clêoaiaa nu la lemue.) Je tais VOUS l« difO, 

SCÈNE VII, 

Les MÊMES, IIOSA, GARIFU. IU «nlrcnt p»r U sancb* «*t vont la ArnH*. 

GARIFU, uu-niraot Ici arbuMM. 

Arrêtons-nous sous res ombrages, madame! Votre fête me fera 
mourir de fatigue et vous porterez mon tomjrnn *ur l'estomac. 

ROSA, <.'a**ry»ol A ihoile. » 

Dieu me préserve d’un remords aussi lourd ! 

CARI Fl'. 

Que voulez-vous ! Far niente é libertà ! Être libre cl ne riell faire, 
c’est l'épigraphe écrite à la première page de inun tempérament. 
Je n’ai de courage qu'en amour, (u » r«rn«.) 

KOSV, * Canines lai OMlnal Ang?ta et CtaotiB* ilcboat A b frnéir* «t aa par- 
tant avec au. nui. 

Regardez- les donc, ils planent dans les firmaments bleus. 

. GARIFU. 

Rejoignniis-les... 

ANGELO, boa a Caltfu en r«<ta»c«itaftl la acrac. 

Un dirait que tu me voles le cœur do la princesse! 

GARIIU, «le naèine. 

Il faut bien que tout le monde vive! (il va parler bai & cipoôm., 

A NGFI.il, i Rn-a, 

Eh hien, madame, que dites-vous de mon dentier doge? 

RUSA, apréa avoir fi>»nk Ganta rn *»un>ni. 

II m’indigne au plus haut point. Je dis que c’est viaiinenl un 
honiuic de trop sous le ciel, uu monstre ! (Ridant k p.«u>l<i a A*««ta.) 
Tenez, défit rec-cn la terre! luez-mui cela. 

ANGELO. • 

Vous êtes la bonté même! (a part.) Je suis libre J (a««t et *e *rr- 
uant du inaïqiif q«* lui a reun» R«m «oanc d'uu lonjuon pour icpankr Ganta.) 

D'ailleurs, il est affreux, inou Garifu, avec cet air enchanté! cela 
tieul peut-être à ce que je le vois près de Cleosina, ou bien à re 
masque... vous in’ovez dit qu’il me ferait voir les choses tout au- 
trement. Tenez, regardez plutôt, iil offre k m.i-.c» - » Rom i«i ta prend, 
O tous duo*, ru *c luoulrant l« »*n^ix rendu*, M irfiarileol ea liant.) 

R OSA. 

H faut donc prier pour... feu ordre amour ! 

CLÊOSINA, qui a wivi de* «rail. 

Je ne crains plus rien! («ta mM A Angel», taad»* que Garifu retatn* 

T«n Ro*a.) 

CARIFV , qui a pria le puidei de* main* «l'Ancelo, A Jtaw. 

Vous vouliez donc fne faire hier, là, madame! Avant le mariage, 
ça ne se fait pas? voua aurez le temps après! 

ClÉOSIVA, à Anpeta. 

Il est channant ce sonnet que vous me lisiez là. («ta mnetru i» 
frn.'lrr du U terra*** ; OiOBlranl cnoiilc la UMt.) Vous plairait-il de MIC 

l'écrire? 

ANCFLO. 

Avec joie! 

,‘a.vrd ■«*«! •» UHr. Min a umne «an» qu'il T prenne C»rJo. rnrihnirn cl 
| r< j„trv, .l,.«.c li.»ue, pai J«»*eal, «S au» H|M ** W*n»i •!* «ta»rnt ln«l e» qui 
a été appnrlc «ta*» l'(ril‘Kl«<) 

ROSA. 

Minuit! (a Ganta.) Écoulez 

GVRiri , A (Ml qui* Wt «ruiblail lui expliquer ec dêeur'njfreuicnl. 

Je rom prend*. Tout sera bien qui finira bien. Éloignez-vous un 
peu, tout à I heure, (nqa.djui k p*«i<d*t qu'il uent A u ouiu) et laisses- 
moi seul avec lui. 


anuxvo, tiunt haut et qu'il écrit et tan» retenir la Ute,. tandis qu'on emporta 
tout, — Manqua. 

SON NKT, 
a maixu. 
lt Ml nm U notai! bd pava Incnonu 
Qu'aucun Heufe rhuatcur nu parcourt «A b'trrOM ; 

Qui o‘*»t *mt lu* alla- ni bleu, ni *«rt, ni roi», 

, Où Chrtatopha Colomb rrn Mt Jmmip venu. 

LA Jet fleur* et de* fruit* le (terme eel cou tenu 
Dsi:* an *ol génèrent ; mai* ta «ôtait moroae 
Uefuse m baiser» qui font croître la rose 
A cette terre Tierce en «Un fécond et nu. 

Col immense désert où Je veux tous conduire. 

C'est ta «sur du porte, al ce cruel soleil 
Qui peut jr faire Adore un jardin tout Vermeil, 

C’est l'airouT, ce doux f« qu'en to» yeat je Toia luirO- 
Rugnroe* moi. madame, et le eoleil IctA 
Va changer mon «lesert en paradis UoqtA. 

| A tajG» ifw tonnât, la rhamhrt tü rentrée d.mr U »/«' Hat qu'au premier art*. 
G.irt/ù a itr fouille ton coitumt'de dialle. Lu deux J<mmr4 tout surf** par la 
terraue La muxiqu« cew. ', 

SCÈNE VIII. 

GARIFU, ANGELO. 

OARIFU, A part. 

Le voici toi que je Fai laissé il y a trois heures! fs’*Mi»ç*nt i»*q»i'a»- 

a* Angeta en r*«*»nt quelque bruit.) Ha! ha! je vois nvec plaisir que 
vous m'avez accordé les trois heures de délai que je vous deman- 
dai*. Maintenant, comme je n’ai qu’une parole, moi, je vous rends 
l’aune libératrice, (n pom I* piaotet »ur u uUe d*»aoi Angeio.; 1 Et je vous 
laiüse vous tuer tout simplement... Allez! 

arc ru». 

Çi mais 1 à quoi songes-tu? qu’est-ce que tu dis? d’où arrives-tu ? 

CARIFV. 

J'arrive du café Florian, et je dis que c'est In fin des trois heiircR 
que je vous demandais, puisque minuit sonne. 

ARGELO, •« louai. 

Te moques-tu de moi, misérable f... (ftrjnrdaat par l» rhamW.l Mais 
quoi! plus rien! le calme! l’obscurité I le silence I Ohl mon Dieu! 
quVpruuvé-jt 1 donc! je n’ai pas pris d'opium, j’ai encor»' ma raison, 
(erbat «a m*rd>aat à grand» pu*.) Je SUIS biéil éveillé I et JC n'ai pjS fait 
un songe!... 

GARIFU. 

Je ne sais pas, moi! vous aurez peut-être fait de la poésie. (Re- 
gardant ror la uMe.) La, que disais-jé!... VOUS avez vu quelque Clén- 
sino . ar les yeuz de votre musc;. et en effet, vous m’avez tout l’air 
do rêver... Mais tenez, (u off«*i ta p.»uitat.) Le bruit que ceci va 
faire dans votre cervello vous réveillera de co soiige-là et de tous 
les autres. 

ANGELO, k repOMnat <k U nuis et regardant *ut«»r d« lui. 

Tais-loi! tais-toil 

GARIFU. 

. Est-ce que par hasard vous ne voudriez plus mourir? 

ANGELO. 

Oh! si tu savais à quel point lu m’irrites!... 

GARIFU. 

Dites donc, Exeellenoe, c’est que ça me gênerait beaucoup, moi, 
si vous vouliez rester sur terre. Vous m’avez tout donné ici... et 
daine!., j’en ai déjà disposé, moi! Je vais me marier, passez-moi 
l’expression, et ma dot c’est... vos couvres posthumes dont je me 
fais l'éditeur... (il Ibî offre ta piitolet.) 

ANGELO, la repouiunt encore. 

Feuh! c’est donc bien nouveau do mourir? 

GARIFU. 

C’est donc bien original de vivre? — d'entendre siffler sesdrame* 
et de réduire ses libraires à la mendicité? (U lui °*r.- «cm? ta ptaoiet. 
Angeta ta reponn». n r*pt*n4.) Sans compter que je vous ai déjà pleuré 
beaucoup, moi ! Ce sera doue pour rien que j'aurai verse tant de 
belles grosse» larmes? Vous voulez donc empêcher mon mariage, et 
vivre làrnemrnt comme le premier bourgeois venu, parte que 
vous aurez vu eu songe une jupe de femme passer devant vos 
yeux?... Vous êtes donc sans pitié? Vous voulez donc que je me tue 
moi-mèine, moi qui n’ai pB» mille bonnes raisons comme vous? 
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ANSFXO. 

C’est use lâcheté que de déserter son poste dans la vie... et si 
j’ai fait un rêve... (i«w relit en iprrreraoi le portrait 4e Clfaina.) Non I JO 
n’ai pas rêvé! voici son portrait, c'e*t elle' Speransal Speranza! 

(Djhi mio Bouvemeet II a «nvojrr lois de loi le pistolet q»r Ganfu loi pcderaiait 
lonjoun.) 

r.lDIIT, allant le rMnaner. 

Allons! allons! maintenant, il ne mourra que comme moi, 
quand il ne pourra plu» faire autrement, uihm »■> inmi.) Devenez, 
mesdames... (non et cUooin* rep»rai««ot.) Il est guéri! il vivra! 
Uii/Ma.) Moi, madame, ne me laissez pas mourir I (il i*t b*it« u nain.) 

FORABOSCO, punissant, aarprctiini cette galanterie, et *e caduat le visape 
tons u maie. 

Ah! encore!... 


SCENE IX. 

ANGELO, CLÉOSINA, ROSA, GARIFU, FORAROSCO, Divers 
Wvrris. 

ANCIXO, alUot à CWmiu. 

Qéosina! Speranza! parlez, otpliqoez-inoi mon songe! dites-mni 
ce qui s’ est passé ici ccttc nuit! apprenez-inoi quels sont les gens 
qui vous entourent!... 

ROSA, CLÉOSINA et GARIFf. 

Des comédiens. 

ANCF.I.O, Mmbut mi«. 

Des comédiens!... Et je ne l’ai pas deviné!... 

ROSA. 

C’est qne nous avons bien joué, seigneur; et votre suffrage doit 


flatter surtout la Bosalinde. (ukeat) votre servante, que là, tant «il, 
vous n’avez pas voulu croire. 

ANGELO, à tri Bême . 

Des comédiens I 

FORAROSCO. 

Des comédiens. 

ANGELO, «« relevant. 

Mais encore, que veut dire?... (u « Mi(|d« reprend jetqu'A le 6a.) 

ROS V , riDtermnpaiit. 

Cela veut dire, poêle, qu'il faut redescendre sur la terre de tout 
le monde pour y apprendre en langage vulgaire que notre cama- 
rade Cléosina vous aime. Nous la retrouvâmes à Venise; elle se 
ronfla à nous. Vous vouliez mourir ; elle voulait vous voir vivre et 
songeait à vous sauver en von» donnant ici même quelque fête. 
Un tel projet, c’était l'étincelle sur la poudre dans nos cerveau» 
brûlés au soleil de la Bohême... El c'est moi qui, la tête pleine de 
comédies, ai inventé celle qui vient de finir. 

p CLÉOSINA. 

Nous avons appris vos vers, nous avons chanté vos chômons; 
nous vous avons fait sourire, espérer, vivre, aimer peut être!... 
nous pardonnez-vous? 

ANGELO, U if;irdiA( iioe anwur. 

Ab ! * 

, GARtFV. 

La morale de cette folle nuit, c'est que lorsqu'on veut se tuer, 
il faut commencer par bien fermer sa porte. 


Noiif 


("•«t qu'on calcul* Ru] en m faisant mourir. 

A neuf heure* *onnanl de U tic oo tVch ippe, 

A neuf heure* un qoart cher Vou* le bonheur frappe • 
El comme on n'entead plus on ne va point ouvrir. 




N.ï. d’ Invertir Lâ-es- _ r 


Parts.— ''*, , «,rris ét Comp., ru* A nicloi , M. 
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